

  [image: cover.jpg]




   




   




   




   




   




   




   




  Couverture : création VDM Graphisme, 2015
© Editions Myriel, 2015.


   
edition-myriel.com




  ISBN : 978-2-36946-035-0
N° éditeur : 979-10-91260




   




   




   




   




  LES TROIS ÉTATS DU MAL


  2015




   




   




  



   


   




   




   




  
 




  
Partie une


  Partialité des êtres




   




  



   


  La haine en héritage




   




   




  Assis devant la fenêtre de sa chambre ayant vu sur le lac de Constance, Wolfgang pense encore à leur absence. De l’étage inférieur arrive le brouhaha des préparatifs du mariage à venir. Avec Ingrid, il entame une cinquième année de bonheur sans entrave ni secret. Lorsque Beate, sa première femme, est morte, il croyait ne plus jamais pouvoir sourire, pensant sa vie terminée, comme dénuée d’intérêt.




  Ses deux fils, Jürgen et Andreas, étaient encore jeunes. Le premier s’apprêtait à fêter ses cinq ans lorsque son cadet commençait à peine à marcher.




  Nostalgique, Wolfgang les revoit encore innocents et bons. Il se plaisait à les regarder en train de s’amuser. Au début, les deux frères ne comprenaient pas que leur mère venait de décéder. Presque naïvement, Andreas cherchait encore après la mort Beate à savoir pourquoi il ne la voyait plus. Pour qu’Andreas et Jürgen ne souffrent pas trop, il avait décidé de leur faire croire à un voyage de Beate. Et puis, le temps passant, l’oubli se précisant, peut-être se feraient-ils à l’habitude de ne plus jamais la voir.




  Mais Beate restait présente au plus immédiat de leur mémoire. D’excuses en fausses explications, Wolfgang reportait indéfiniment l’aveu d’une vérité forcément douloureuse. C’est Andreas qui un jour posa à son père la question que Wolfgang aurait aimé ne jamais entendre. Près de dix ans après, il entend encore son fils chercher à comprendre l’incompréhensible.




  « Dis papa, c’est vrai que maman elle est morte et qu’elle reviendra plus jamais ? ».




  Moins de quinze mots pour que s’incarne la plus violente des tortures. Et puis cet inépuisable embarras du flagrant délit ; celui, incontestable, de ses mensonges. Sa réponse fut tout aussi mal formulée que sa surprise avait été douloureuse. Wolfgang tenta d’éluder, mais, à présent, il avait face à lui quelqu’un sur qui le mensonge n’avait plus prise. Plusieurs centaines de jours à les voir sans oser dire l’essentiel : flagrant délit d’irresponsabilité morale, pense-t-il.




  Comment s’estimer quand on fut si duplice ? Pour Wolfgang, c’est beaucoup plus qu’une question d’estime personnelle : c’est un exercice conditionnant l’attachement qu’il se porte. Oui, il est le fossoyeur de leur innocence, se convint-il avec exagération. Alors oui, ils peuvent être méchants, mais lui sait à quel point leurs démons vaincus l’exigeaient.




  De l’escalier, des bruits de pas résonnent. C’est Ingrid qui le rejoint. Son pas empreinté, comme délicat en attention, parvient jusqu’à lui. La moquette moelleuse recouvrant le sol du couloir n’empêche pas Wolfgang de l’entendre venir. Les chaussons ouverts d’Ingrid trainent, donnant à cette approche le bruit de quelque chose en train de ramper. Lorsqu’elle entre, elle sait qu’il rumine encore et encore cette ignoble histoire familiale. Son accablement l’afflige tellement qu’on croirait sa silhouette comme écrasée. Son dos est vouté, sa nuque fléchie. En quelque sorte, Wolfgang fait le dos rond pour affronter la pluie de ses mauvais souvenirs. C’est un homme fourbu, un être dévisageant des morts vus de lui seul, les yeux perdus dans le vague.




  Hier, ils ont appelé : ils ne viendront pas au mariage. C’est Ingrid qui le lui avait annoncé. Les yeux de Wolfgang s’étaient immédiatement baissés pour tenter de fuir le regard plein de pitié de sa future femme. Pour elle, le calvaire reprenait. Le calvaire de les détester quand ils la forcent à jouer les annonciateurs de mauvaises nouvelles, le calvaire de les voir jouer à le faire souffrir, lui, l’homme auquel elle est le plus attaché. Elle regrette qu’avec perversité ils s’amusent à jouer avec les remords de leur père.




  Ingrid regarde cet homme exténué tenter de perdre son regard dans le lointain des eaux calmes du lac de Constance. Son âge s’accentue, son élégance disparait lorsqu’il pense à eux, remarque-t-elle, avec fatalité. C’est triste, mais depuis plusieurs mois elle s’est mise à considérer Andreas et Jürgen comme une entrave à son bonheur. Eux qui auraient pu faire leur bonheur commun incarnent, aujourd’hui, une honte qui se tait. Elle craint que l’amour qu’elle lui porte ne soit qu’une épreuve.




  « Tu devrais descendre Wolfie, ça te changerait les idées, tente-t-elle de plaider.




  — Non j’t’assure ça va. Pas besoin de me changer les idées. Tu sais, moi, les préparatifs de mariage c’est pas mon truc. T’es la meilleure pour ça, alors j’te laisse. »




  Signe en affection, preuve en amour, il a eu la remarquable attention de se tourner vers elle lorsqu’il lui parlait. Qu’il lâche momentanément l’horizon hypnotique de son monde l’a terriblement touchée. Elle voit là, dans ce théâtre de faux-semblant, le résumé cruel de leur relation commune. Lui qui compose avec sa souffrance tout en essayant de faire transparaitre, par quelques attentions à son égard, toute l’estime qu’il lui porte. Elle, que les fuites incessantes de son futur époux ne cessent d’obséder tout autant qu’elles l’aident, lui, à tenir. Et ce couple au milieu duquel vivent deux intrus sans scrupules, qu’aucun des deux ne peut détester ni même abandonner.




  Jürgen et Andreas n’aiment pas leur future belle-mère ; ça Ingrid le sait depuis longtemps. Qu’une mère ne puisse être remplacée n’est, au fond, qu’une excuse bien commode pour eux. Lorsque Wolfgang tente de les convaincre de se montrer gentils avec sa future épouse, ils rient méchamment. On dirait qu’une telle requête a, pour eux, valeur de plaisanterie.




  Plus bas, un bruit tonne, forçant Ingrid à interrompre là ses pensées. Déjà Wolfgang est revenu à la contemplation des eaux de l’Uberlinger See. Elle comprend qu’il souhaite par là réellement rester seul. Ce bruit de vaisselle cassée est une bénédiction pour elle. Retournant à ses préparatifs, la voilà bien décidée à se jeter de tout son être dans l’organisation de ce mariage. Qu’il soit le plus réussi possible sera, pour elle, une forme de revanche contre tous ceux qui lui refusent le droit de s’unir à l’homme qu’elle aime.




   




  **




   




  Toute la ville de Ludwigshafen était là le jour du mariage. De mémoire locale, jamais fête ne fut plus accomplie et mariage plus beau. Wolfgang semblait avoir oublié, le temps d’une cérémonie, ses deux fils absents. Lorsque le dernier invité fut parti, Ils avaient enfin pu se parler. Et pourtant, alors que tout ; son bonheur, sa femme, l’avenir radieux, la satisfaction des succès de la fête, l’invitait à penser à lui ; il n’y en avait que pour Jürgen et Andreas. L’affreuse culpabilité avait commencé à agir de façon diffuse, comme le rappel sans incidence d’une chose importante qu’il aurait été bon de ne pas oublier. Puis, tenace, la culpabilité gonfla jusqu’à l’accaparement, se chargeant, par cette ultime salve de finir de gâcher la fête.




  Ingrid tâcha de taire cet éternel regret. Elle parvint à le distraire en lui parlant de leur voyage de noces à venir. Ils partiraient le lendemain de la fête ; Ingrid en resplendissait littéralement. Deux semaines sans rien à regretter ni à refaire !! Quatorze jours d’une évasion réussie, et un Wolfgang redevenant l’homme d’une seule inclinaison sentimentale.




  Sans eux, il semblait presque revivre. Ces quelques instants de répit, d’abord vécus comme infinis, puis très rapidement compris comme nécessairement relatifs, redonnèrent une apparence de normalité à leur couple. Le bonheur réaffirmé de Wolfgang ne dépendait bel et bien que de l’oubli de ses fils.




  Ils revinrent un soir de septembre 1977 de leur voyage aux Bahamas. Wolfgang n’avait pas encore passé la grille du portail que déjà son angoisse agissait. Ce silence dans leur propriété n’était pas normal. Andréas et Jürgen avaient promis d’être là pour s’occuper de la maison. Et pourtant personne ne semblait avoir franchi le pas de la porte depuis plusieurs jours.




  C’est une bonne heure après avoir investi les lieux que Wolfgang eût la réponse à ses interrogations inquiètes. Le commissariat de Mannheim venait d’appeler. Jürgen et Andreas y étaient attendus pour venir témoigner suite à une altercation qui les avait concernés trois jours auparavant.




  Confus, Wolfgang dut, quatre heures durant, arpenter les rues de Ludwigshafen pour enfin les retrouver. Dans un bar de la Friedrich Strasse, il crut reconnaitre Andreas accoudé au bar. En entrant, il voyait Jürgen en grande discussion avec un homme que le fond obscur de l’établissement cachait à la vue des nouveaux entrants. De force, il dut les amener au commissariat puis attendre qu’ils en sortent afin de les ramener chez lui. Qu’ils ne prennent même pas la peine de saluer Ingrid en rentrant ne choqua pas un Wolfgang trop exténué d’avoir à jouer son rôle de christ en paternité.




  C’est bien ce jour-là que Wolfgang commença à entamer la pénible pente de sa déchéance physique. Avec le poids des années, qu’aggravait le fardeau pesant de ses contrariétés, ses problèmes cardiaques iraient en s’aggravant. Il cherchait sincèrement la guérison, ne voyant pas qu’elle ne pouvait venir qu’en réponse à un changement d’attitude de ses fils. Ce qu’il escomptait était comme un impossible, une chose que l’on se met en tête alors qu’elle ne dépend en rien de notre pouvoir d’agissement. Il changea ses heures de travail, cherchant dans le repos l’amélioration ; mais les trois renvois scolaires de ses fils les huit années que dura son mariage avaient été le coup de grâce.




  Un jour, Andreas eut l’idée d’organiser illégalement une course de motos sur une route fermée pour cause de travaux. De fait de ses antécédents, le juge n’eut d’autre choix que de le condamner à trois mois de prison ferme. Jürgen, lui, toujours plus fourbe, avait pour habitude d’arpenter les tribunaux pour des délits à caractère sexuel. Trois de ses petites amies eurent à se plaindre de violence sexuelle grave et d’accusation de proxénétisme.




  C’est à la prison de Stuttgart, où il purgeait une peine de six mois, qu’il fit la connaissance de Mayer, petit délinquant sans grande envergure. Lorsque Mayer sortit de prison, Jürgen l’accueillit chez ses parents et l’autorisa à rester y vivre pendant plusieurs mois. Pour les deux frères, la vie ça n’était que ça : une suite de jeux aux conséquences parfois graves. Le mal qu’ils faisaient, l’inquiétude qu’ils pouvaient provoquer, tout ça n’était qu’une sorte de chimère invisible.




   




  **




   




  Plus Wolfgang s’employait à les défendre plus il se trouvait en panne d’arguments pour les ramener à la raison. La mort imminente de leur père aurait dû faire réfléchir ces deux capricieux. Mais, vénaux tout autant qu’intéressés, ils avaient instantanément compris que cette éventualité allait les rendre riches.




  Leur père mort c’était, à coup sûr, l’héritage. C’était la fin de leurs années d’humiliation. Une fois Wolgang disparu, plus besoin d’aller qu’émender la charité. Loin de les abattre, cette mort pouvait les libérer. Ainsi se joua le sort de Wolfgang : sur l’autel d’un cynisme éhonté. Ses ennuis de santé avançaient, immanquablement, la régularité d’un mal incurable marchant au pas de charge. Il cessa de travailler, un inconcevable espoir de guérison pour chimère, mais le mal qui le rongeait était bien trop profond.




  Ingrid assista du mieux qu’elle put son mari. Elle pensait que débarrassé des contraintes du quotidien, il allait s’en sortir. Mais exténué, Wolfgang ne résista pas à une nouvelle incartade du plus jeune de ses fils. Andreas venait d’être arrêté en plein cambriolage d’une école. N’en pouvant plus, Wolfgang trouva la mort moins de cinq jours après.




  Jürgen n’avait cessé de répéter à son frère que jamais leur père ne choisirait une inconnue lorsqu’il s’agirait de distribuer « leur héritage », comme il appelait. Parfois les ingrats poussaient l’accaparement jusqu’à parler de « leur argent », pour qualifier ce qui s’annonçait.




  Wolfgang semblait bien trop faible face à ses fils pour oser un impossible acte de rébellion. Persuadés qu’on ne pouvait rien leur refuser, les deux frères poussèrent même l’excès de confiance jusqu’à arriver avec deux heures de retard le jour de l’ouverture du testament.




  Ingrid était là, dans le couloir de cette étude notarial de province, à s’impatienter qu’ils arrivent. Lorsqu’Andreas constata son attente, ses paroles haineuses ne firent qu’exprimer le peu d’estime que les deux frères avaient toujours éprouvé à son encontre :




  « Quoi ! t’es encore là toi maintenant que le vieux est mort ? »




  Jürgen fut le premier des deux à entrer dans le cabinet de maître Aloïs, suivit par Ingrid et Andreas. Petit homme svelte, le notaire parlait d’une voix posée, mais stridente. La lenteur de ses gestes semblait vaine aux deux adolescents. Ils étaient si sûrs d’eux qu’au moment où Maître Aloïs annonça que Wolfgang avait décidé de tout léguer à Ingrid ; ils continuaient à puérilement rire entre eux.




  C’est Jürgen qui le premier levait les yeux en direction du notaire, apeuré.




  « Quoi ? vous plaisanter ! c’est elle qui prend tout ? Mais c’est pas possible, elle est rien elle pour notre famille. »




  Maître Aloïs n’osa pas répondre, ne préférant brandir devant cette menace que la seule arme précaire de ce morceau de papier portant l’écriture de Wolfgang. Jürgen regarda très lâchement ce que comportait cette feuille. Andreas l’imitait en lisant par-dessus l’épaule de son frère ainé.




  « Oh l’enflure !! Il lui lâche tout ! »




  Maître Aloïs, passé dans l’ombre, regarda Ingrid dévisager stoïquement ses beaux-fils. Les deux frères continuaient la lecture succincte de leur déshéritement. Puis, brusquement, Jürgen pointa son doigt sur le bas de la page avant de regarder son frère avec un œil complice et déjà assassin.




  « T’as vu ça frérot ?




  — Quoi ? »




  — Là ! la phrase. Dès qu’elle calanche, on encaisse ! »




  Jetant le papier vers le notaire, Jürgen pouvait conclure.




  « C’est bon du gland, tu peux le reprendre ton papier j’ai vu ce que je voulais voir ! »




  Comme toujours, c’était lui, Jürgen, qui décidait de ce qu’il fallait faire. Cette simple option d’une légation universelle profitable aux fils, une fois Ingrid passée de vie à trépas, avait suffi pour qu’ils se calment. Presque timidement, Maître Aloïs osait revenir vers son plan de travail tout de suite après que Jürgen ait jeté le papier.




  Déjà les deux frères commençaient à partir, laissant là Ingrid et maître Aloïs. Avant de s’éclipser, ils laissèrent à ces deux témoins effrayés le souvenir d’une phrase immonde. Andreas n’eut aucune honte à dire ce qu’à deux ils pensaient.




  « Eh bah !! si c’était pour tout lâcher à sa pute il aurait dû casser sa pipe plus tôt le vieux. Ҫa nous faisait gagner du temps. »




  Catastrophé, maître Aloïs ne savait comment reprendre là la discussion avec Ingrid. Heureusement pour lui qu’elle connaissait tout de l’embarras que pareille situation provoque. Pour se faciliter la tâche, elle attendit que ses beaux-fils soient partis pour lui demander quelques précisions et détails concernant son héritage.




  Lorsqu’elle put enfin revenir chez elle, elle eut la désagréable surprise de constater que les deux frères avaient pénétré dans la maison pour y casser tout ce qui leur passait sous la main. Lasse, Ingrid ne porta pas plainte, préférant entamer cette difficile cohabitation à venir sans plus de difficultés.




   




  **




   




  Les deux frères étaient retournés à leur vie de débauche, comme on revient vers une facilité. Ils obtinrent d’Ingrid qu’elle leur ouvre, à chacun, un compte en banque régulièrement rapprovisionné. Tout le monde, disons-le, trouvait intérêt à la solution. Ingrid pouvait ainsi se passer de les voir, et eux pouvaient continuer à vivre en parasite. Lassés de Ludwigshafen, ils déménagèrent à Stuttgart, deux ans après la mort de leur père. Andreas continuait bien, de temps à temps, à alimenter la rubrique des faits-divers ; mais on aurait dit que l’envie manquait. Même ça, ce caprice de l’indiscipline finissait par lasser nos hommes. Ils réclamaient nouveauté !!! Et la prison n’en faisait pas partie. Jürgen aussi s’était presque assagi avec les années. On aurait dit notre homme presque repu, maintenant qu’un père n’était plus à faire mourir, maintenant qu’une belle-mère vivait à trop grande distance pour l’en croire atteinte, il ne s’amusait plus tant que ça dans la transgression.




  Homme assagi ? Loin de là !!! Car il avait, en réalité un nouveau cadre à sa folie, comme un accès plus retors à celle-ci. S’il se tenait à l’écart des ennuis, c’était par raffinement de ses haines. Il employait son pouvoir de nuisance pour autre chose que le simple caprice. Ses actes ne visaient plus l’immédiate satisfaction, ils visaient quelque chose qui ne s’atteint qu’avec patience et abnégation.




   Il dépensait des sommes folles, pour tout et n’importe quoi : des vêtements portés une fois puis jetés, des voitures revendues avec même pas deux cent kilomètres au compteur, des voyages que parfois il ne prenait même pas la peine d’accomplir, se contentant d’une réservation suivie de son paiement. Tout dépenser, avant qu’elle n’en profite pas ! Tout gâcher, comme si un jour il n’y plus rien à hériter. Pour Jürgen, bientôt suivi d’Andréas, l’obsession était qu’il fallait tout dilapider pour empêcher Ingrid dans son aisance.




  Ainsi vivaient les trois survivants de Wolfgang : simplement raccordés par le fil distendu d’un héritage en diminution accélérée. Lorsqu’Andreas eut besoin d’un avocat, Ingrid se contenta du strict minimum. Elle se limita au simple envoi d’une liste de noms d’avocats avec qui elle avait l’habitude de travailler. Service minimum !! Aide à la hauteur du faible nombre de leurs égards communs.

OEBPS/Images/cover.jpg
Renaud ERLICH

LESTROISETATS DUMAL

" Editions Myriel





